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LE SPIRITUALISME

Un m oucheron peut-il etre compare a une 
planete? Non. La planete et le m oucheron 
peuvent s’analyser, s’etudier par l’liomme qui 
ne les a pascrees : il lui est perm is de les con-

siderer de la hauteur de son esprit et de juger 
le m oucheron partie v ivante,infim e d e la  pla 
nete.

Lui, rhom m e, le juge  en cette cause, est 
cependant aussi un etre cree.Cree par qui ? Pas 
par lui, assurem ent. 11 raisonne sur une pla 
nete; m onde plus ou moins vaste qui le porto, 
il raisonne sur le m oucheron, insecte tout 
petit et dont il souffre souvent, il raisonne sur 
lu i-m em e, il essaye de raisonner sur un type 
d’etre  p lusv ivan t, plus parfa itque  lui e t dont 
il depend; il pressent dans cet e tre  parfait, le 
C reateur par excellence, Dieu, il s’eleve par 
ce pressentim ent tout intim e. Saurait-il etre 
com pare a cet E tre superieur,a ce Dieu auquel 
il p ense?B ien  m oins que le m oucheron peut 
e tre  compare a la planete.

Dieu n ’est m em e pas un inconnu comme 
beaucoup d ’hom m es l’a v a n c e n t:il  se m ani- 
fesle a tous et en tout, par le soin constant qu’il 
a de ses creations e td e s  diverses periodes par 
lesquelles il les fait passer. Il s’in teresse aux 
niondes qui sont dans l’espace, comme il s’in 
teresse au m oucheron et a Daigle, a la souris 
et au lion, a l ’elephant e ta  rhom m e.

Parm i tous les etres crees, l’hom m c est le 
seul a qui Dieu ait confie le soin de diriger, en 
partie, la m arche crealrice des elem ents el de 
les approprier, par ses travaux, au paracheve- 
m ent deloeuvre universel. Mais, c’est sous la 
direction de l'E lre suprem e que ces travaux 
s’operent, car l’hom m e ne saurait com m ander 
aux elem ents, sa. tache est grande et h e llo ; il 
est l’ouvner im m ediat du Maitre de l’in tin i ; les 
autres etres crees lui sont so u n d s!....

D’o iilu iv ie n t done cette influence? Est-ce 
a sa force qu’il la doit...? Non ! Car il asservit 
des etres doues d’une force physique de beau- 
coup superieure a la sienne.

Est-ce a son developpem ent in stin c tif .. ? 
N on! Gar plusieurs especes d’anim aux ont 
Tinstinct plus sagace et plus fin que le sien.

D’oii provient donesa puissante influence...? 
De son E sp rit! ... De son Esprit, guide invi 

sible qui leconseille et le d irige dans presque 
Lous ses actes ! Nous disons — presque tous 
ses actes — car il en com m et souvent de mau- 
vais, sans que celui-ci y p renne p a rt.L ’instinct 
seul Da pousse a e rre r.

L’insiinct e tant la resultante de l’union des 
parties organiquesessenlielles quiconcourent 
a la formation des corps anim es, ne reconnait 
d’autres lois quecelles qui lui sont im posees,en 
quelque sorte, par lam atie re , d ’ou il provient; 
eela explique ses tendances lim itees a la con 
servation du corps et a la satisfaction de ses 
besoms,'voire meme de ses caprices. Son action 
comm ence lorsque l’elre  est forme ; elle aug- 
m ente au fur et a m esure de sa croissanco ct 
dim inue, lorsque les prem iers sym ptom es de 
desagregation, precedant la destruction de la 
m atiere, s’annoncent.

Cet instinct, que l’on peut appeler partie 
essentielle de I’organism e m ateriel d’un etre, 
reside en tous les etres crees, m ais en propor 
tions inegales qui ne changent en rion ses ten  
dances a la conservation de l’individu.

Ainsi. La mouche fuit l’oiseau, car elle le sait 
insectivore.

I/o iseau  fuit le chat, le chien, e tc ., parce 
qu’il les sait carnivores.

Le chien se soum et a l’hom m e, son instinct 
le conduisant a s’en faire l’am i.

Le lion s’effraie devant les elem ents. Un 
orage,un trem biem ent de terre  l’epouvantent; 
il pressent qu’ils sont diriges par une volonte 
contre laquelle il ne peut rien , et m algre sa 
force et sa ferocite, son instinct, l’oblige a s’in- 
cliner, en quelque sorte, devant la Puissance 
creatrice; ce que d ’autres e tres, d’une consti 
tution moins robuste m ais privilegies par le 
don de l’esprit, ne font pas to u jo u rs . Nous 
avons designe 1’hom me.

L’hom me n’a ni la subtilite de la m ouche, ni 
la velocite du chien, ni la puissance physique 
du lion, et il est cependant p lusfavorisequ’eux 
tous.Le createur lui a donne une partie infini- 
tesimale de sa puissance, et si infinitesim ale
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qu’elle soit, elle suffit pourle  distinguer entre 
tous les etres crces et lui valoir le droit de do 
mination sur e u x ; elle est une etincelle du 
grand foyer de verite... un Esprit,et cet esprit, 
dontle principe n’a point de commencement, 
n’aura point de tin.

L’Esprit qui's’incorpore a la matiere, tout en 
restant immaterial, est l’agent providentiel de 
i’etre materieLC’est lui qui retient l’instinct et 
le dirige versun but utile, en le portant a con- 
courir, meme a son insu, a l’harm onie univer- 
selle.

S ansl’esprit, lTiomme ne serait qu’un etre 
comme tous les autres etres, et, pas plus 
qu’ii eux, il ne lui serait donne de concourir 
intelligemment au grand oeuvre de la Creation. 
Mais, eta n th  la fois materiel et immaterial, 
une mission lui est assignee, mission dont il 
n’a pas a s’ecarter et dont il a toujours con 
science.

L’Esprit n’est point soumis aux lois de la 
matiere, et n’a a redouter aucune des conse- 
quences destructives qui en resulteraient. 
L’Auteur de son principe etant immuable, il 
est immuable comme Lui, et comme Lui eter- 
nel, sans cependant en avoir toutes les perfec 
tions et l’excellence; il existe toujours entre le 
principe cree et le createur du principe, la dis 
tance qui existe necessairement entre l’artiste 
et l’une de ses oeuvres.

Un etre quelconque, s’il n’est un ingrat, 
cherchera toujours a aim er celui qui l’a cree. 
Ceux-la meme, qui n’ont pour les guider en 
cette vie que l’instinct de la matiere, ne cher- 
cbent point ii so soustraire a cet amour qui, de 
leur part, echappe a !a perspicacite des hom 
ines, et qui, cependant, ne restepas sans 
recompense : la justice du Createur s’etend a 
toutes les creatures.

L’homme est m ature  et il est e sp r it: la ma- 
liere, cliez lui, se soumet a l’esprit, pour son 
plus grand avantage, car cette matiere qui se 
rait lourde, faible, impuissanle en face de la 
plupart des animaux de la creation, devient la 
plus soignee, la plus perfectionnee, grace a 
l’e sp rit!

Que 1’homme s’arreto un instant a s’etudier 
lui-meme, en saforme materielle, e til  n’osera 
plus nier, ni meme douter de l’existenco en 
lui, d’un etre invisible, d’une essence supe- 
rieure a la m atiere : n’ayant par son corps, 
ni la force, ni l’agilite necessaires pour l'exe- 
cution des grands travaux qu’ii conpoit, il sur- 
passe par ses creations grandioses, les autres 
etres qui possedent la force et l’agilite ; avec 
son corps seul, il ne pourrait dompter ni le 
clieval, ni le boeuf, ni l’elephant, et pourtant, 
il les dompte et les oblige a lui obeir. Il ne 
pourrait se defendre contre les lions, les ti- 
gres, etc., et, non seulement il se defend con 
tre eux, mais ii les attaque et les subjugue.

A quoi doit-il cette puissance personnellc, si 
ce n ’est a son esprit, et que serait cet esprit, 
s’il n ’etait pas issu d’un principe superieur h 
celui de la matiere ? L’homme aurait-il la folle 
pretention d’etre un Dieu ? ses imperfections 
materielles sont la pour le convaincre du con- 
traire.

L’homme est cree par Dieu : il Lui doit d’a- 
voir ete distingue par Lui, entre toutes les au 
tres creatures, pour cooperer intelligemment 
a son ceuvre : il Lui doit d’avoir ete dote par 
Lui d’une parcelle de Lui-meme, parfaite en 
son principe, et comme Lui immortelle : il 
Lui, doit la fayon toute grande dont il peut 
user de la vie materielle, il Lui doit l’intel- 
ligence qu’ii a, les moyens dont il dispose, il 
Lui doit tout ce qui constitue son indivi- 
dualite. Comment reconnaitra-t-il cela ?

Un peintre lacere la loile qui, malgre les 
efforts qu’ii lui a consacres, ne rend pas tide- 
lement sa pensee.

Un sculpteur brise la statue qui, au point 
de vue de l’art, manque de vie.

L’homme detruit tout ce qui contrarie ses 
gouts.

La societe detruit ou repousse celui de ses 
membres qui l’a offensee.

I.e puissant repousse et meprise I’im- 
puissant.

Le fort repousse et asservit le faible.
Celui qui est doue de la beaute physique rit 

et s’am use de celui qui en est prive.
Le riche repousse le pauvre, et souvent, le 

martyrise.
Le pauvre envie le riche, et le hait.
Et tout cela agit, crie, se rem ue sous l’oeil 

du Createur, sans songer, ni se soucier meme 
de ce qu’ii en pensera, de ce qu’ii en deci- 
d e ra :

Tous onl au coeur l’intuition de 1’inepui- 
sable bonte de Dieu. Tous se laissent aller a 
vivre a leur guise. Ils savent que la puissance 
est pour proteger et que la protection rend 
clement.

Dieu ne brise passa creature. 11 la chatie ou 
la recompense suivant ses oeuvres.

Il n’exclut personne du bonheur eternel. 
Pour y arriver, II entend seulement que I’es- 
prit redevenu aussi pur qu’ii l’etait, des le 
principe, soit depouille de toutes les imper 
fections contractees durant ses diverses incar 
nations.

Communication jaitc p a r  un E sprit
sc disant : un disciple de Jesus , le
l er m ars 1882.

Nier Dieu, e’est nier tout ce qui existe; e’est 
se nier soi-meme.

Beaucoup, peut-etre, ont nie et nient parce 
qu’ils le croyaient inexorable et qu’ils crai- 
gnaient de nepouvoir trouver grace devantlui 
pour les fautes qu’ils avaient commises ; d’au- 
tresont cru plus commode denier, pour s’ex- 
cuserde ne point servir. Les premiers ont eu 
tort et ont faitpreuve de lachete! Les autres, 
sont de pauvres esprits qui, voyant deux rou 
tes, s’empressentde choisir celle qu’ils croyent 
la plus belle, sans reflectin' que lorsqu’ils l’au- 
ront parcourue, ils devront parcourir aussi 
celle qu’ils ont dedaignee. De sorte que pour 
atteindre le but, il leur faudra depenser deux 
ou trois fois plus de temps.

Tout ce qui est cree ayant sa raison d’etre et 
ses proprietes, Dieu, qui est la verite, ne 
change point le caractere des choses et des 
elements pour chatier pendant une eternite 
ceux qui l’ont nie et meconnu. Cela prouve- 
rait faiblesse de sa part, et Dieu qui est toute 
puissance, ne saurait etre faib le! D’ailleurs, 
s’il fallait une eternite de supplices, il n’y au- 
rait aucun resultat a la punition, et le criminel 
ne reviendrait jamais a de meilleurs senti 
ments : dans cette eternite de supplices, le sen 
timent de justice serait froisse, et Dieu devien- 
drait a son tour coupable devant sa creature 
qui ne lui avait pas demande le souflle, et qui 
n’avait pas appris de lui, les moyens de s’en 
servir. Dieu, qui est la verite, comme il est la 
Puissance, la Sagesse, la Justice, le Bien, ne 
condamne pas a perpetuite, et dans des tour- 
ments qui detruisent les regies physiques et 
mathematiques de sa creation, un coupable 
souvent inconscient.

On appelle clement, un roi de la terre qui 
fait grace a ses assassins: Voudrait-onque Dieu 
soit moins clement ?

Celui qui, se rendant compte de tout cela, et 
qui au lieu des’ameliorer, persisterait a nier, a 
ne pas travailler ses qualites de cceur et d’es- 
prit, serait bien malheureux. Est-il un seul 
homme qui preferera le m alheur au bouheur? 
Un sejour prolonge dans des lieux primitifs,

ou tout n’est que douleurs et miseres a 
un sejour tranquille dans un monde plus 
avance, ou il peut achever de se perfection- 
ner ? Cela n’est pas probable. Celui qui souf- 
fre desire, au contraire, ne plus souffrir, et, si 
ennemi de lui-meme qu’ii soit, il caresse 
l’espoir de voir arriver la tin de ses maux.

Que nul ne desespere done!
Des tourments e ternels? .... Comprend-on 

bien tout ce que cela aurait de cruel? Pour 
cela, il faudrait adm ettie qu’ii y a des hommes 
qui, parvenus a un degre intellectuel leur 
permettant de juger les choses, s’appliquent 
au mal, sans commettre une seule bonne ac 
tion ; que ces hommes n’ont d’autre pensee 
que celle de nuire et d’insulter; qu’ils n’ont 
jamais voulu faire un pen de bien a qui que 
ce soit, et qu’ils n ’ont jamais aime, ne fut-ce 
qu’un instant, durant leur existence. Cela est-il 
possible? Est-ce meme probable? Y a-t-il un 
homme qui soit ne avec le blaspheme sur les 
levres ? Qui n’ait jamais souri aux caresses 
m aternelles ? Qui n’ait jamais temoigne d’af 
fection a aucun de ses amis d’enfance? Qui 
n’ait jamais aide personne dans ses travaux ? 
Qui ait maudit 1’aurore d’une de ces belles 
journees, durant lesquelles la nature sourit ii 
lous et semble se m irer dans ses splendours ? 
Qui ait toujours prefere le froid aquilon au 
souflle bienfaisant d’une brise liede et em - 
baumee, et qui n’a it jamais ressenli une de 
ces sensations qui font aimer la vie ? Cela ne 
peut etre : Alors, quelles que soient les fautes 
commises, une luour de bonte, un souflle 
d’amour suffisent pour empecher l’application 
de la theorie d’un chatiment eternel, car, si 
pour mille fautes commises, 1’homme a, une 
seule fois, fait du bien, il ne peui etre consi 
der^ comme entierem ent mauvais, et In jus 
tice veut qu’ii soil amend a reconnaitre lui- 
meme le peu qu’ii a de bon e ta  le cultiver. Si 
rebelle qu’ii so it, cette partie de son etre 
g rand ira ; e’est la seule partie qu’ii aura con 
serves vive, partie qui est l’essence de son 
principe: le reste tenant aux eflluves mate 
rielles se dissipera avec le temps et avec le 
travail spiritualiste.

U nm edecin , ne condamne pas un malade 
tant qu’ii peut constater un reste de vita 
lity .

Comment peut-on penser que D ieu, a 
qui rien n ’est cache, soit inferieur a un me- 
decin ?

Que nul ne supposeque nos communications 
sont em preintes du plus leger sentiment 
d’hoslilite contre les enseignements qui ont 
eu pour objet de conserver la foi dans les 
masses, et dont le respect et l’amour de Dieu 
forment la base. Ce serait mcconnaitre nos 
intentions, et douter de leur provenance. 
Nous ne venons delruire aucune croyance ni 
ridiculiser ce qui s’enseigne. Nous ne venons 
pas semer le trouble parmi les hommes. Nous 
aimons ce qu’ils aiment, et ce que leur ont ap 
pris a aimer ceux qui leur ont parle de mo 
rale, de reparations et de punitions au delude 
ce monde

Les communications entre les morts et les 
vivants etaient moins frequentes dans les 
temps primitifs qu’aujourd’hui. Beaucoup de 
points restant inexplicables, on les appelail 
Mysteres ; car, tout ce qui ecliappe a notre en- 
tendem ent est pour nous un m ystere: mais 
ce qui ne s’expliquait pas a une epoque, peut 
se dem ontrer a une autre, et cesser par cela 
meme d’etre un mystere sans que nous ayons 
le droit d’y trouver a redire:. la sagesse de 
Dieu s’elend bien au dela de celle des hom 
mes, et apprecie mieux qu’ils ne sauraient le 
faire, ce qu’ii convient de leur reveler et le 
temps dans lequel cette revelation a a se pro- 
duire.

S’opposer a une revelation, e’est accuser un
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parti pris de sta tu  quo, quecondam ne la logi- 
que des faits ; c’est vouloir en mome tem ps se 
m ettre  en contradiction avec soi-m em e.

Nous le repetons: nous n ’enseignons rien ... 
qui n e so it en harm onie, quant au fond, avec 
c e q u ie s t  enseigne par les eglises, puisque 
nos convictions sont les m em es ; inais, nous 
differons sur deux points, quant a la m aniere 
d’en se ig n e r; elles prechent l’im m ortalite de 
fam e, et la perfection de son essence. Mais en 
m em e temps, elle? p re te n d e d  que la faute 
com m isepeut la corrom pre assez, pour qu’elle 
soit precipitee dans un lieu de douleurs ou 
elle expiera du ran t J’e tern ite , les erreurs qui 
l’ont en tra inee a mat l’aire sur cette le rre .

Nous repondons a cela : Oui ! l’am e du cou- 
pable est chatiee, suivant les fautes commises, 
m ais puisqu’elle est im m ortelle, et d’essence 
parfaite, com m entpersistcr a adm ettre  qu’une 
part de Dieu, si petite qu’elle soit, sera plon- 
gee dans line reprobation eternelle  ? Dieu au- 
ra itd o n c  quelques parties de lu i-m em e d’un 
principe v id e , et auquel le retour a la perfec 
tion se ra itin  te rd it?

Que deviendrait, dans ce cas, le principe de 
perfection ?

Croire que Dieu est parfait et enseigner qu’il 
a une partie de lu i-m em e defectueuse, c’est 
reduire  i'idee de perfection a un system e de 
perfection relative, incom patible avec tous les 
atlribu ts de la Divinite. Tout ce qui entend se 
devouer a I’idee religieuse doit adm ettre  cela : 
Le vrai talent donne la vraie sagesse, et celle- 
ci indique la verite.

P recher aussi la resurrection de la chair, 
c’est-a-idire avancerque l ame, apres avoir erre 
dans l’espace. sera obligee, le jo u r du juge- 
m ent dernier, de rechercher dans la lerre  ce 
<[ui fu tson corps; le reconstiluer, l’hab iter de 
nouveau et finalem ent se p resenter ainsi de- 
vant le Juge Suprem e, cela ne pout qu’egarer 
l’im agination, et exciter 1’esprit a avoir pour 
son corps plus d’attacliem cnt qu’il ne con- 
vient. Les superstitions en re su lte d . On 
trouve ainsi beaucoup de gens, qui sans l ’a- 
vouer tiau tru i, ni aeux-m em es, sont inquiets 
sur ce que deviendra leur corps, et dans quel 
etat ils le retrouveront le jour du jugem ent 
dernier.

La recom position de la chair s’opere sans 
c esse ; e l le n ’a pas besoin de la resurrection 
pour cela: Un corps, qui n ’es tq u e  m atiere, et 
dont tous les principes sont revenus a la masse 
m aterielle generale .ne  pent, en aucune facon, 
sereconstituer in tegralem ent. Dire cela ainsi, 
ce n ’est pas douter de la puissance de Dieu, 
c’est com prendre qu’il ne m et cette puis 
sance au service des choses d’ici-bas, que 
lorsqu’elles ont un but d’utilite p o u rl’harm o- 
nie generale . Oil voit-on la necessity de re- 
constituer un corps, qui a fait son temps, et 
qui par sa nature d’essence planelaire, ne sau- 
rait s’elever ii d’autres spheres superieures ii 
celle, dans laquelle il a vecu, et, par conse 
quent plus rapprochees de la perfection ? II y 
aurail impossibility absolue, non seulem ent de 
par la loi de pesanteur, mais aussi de par la 
constitution organique des corps. Un hab itan t 
de la lerre perd le soulile a cinq m ille pieds 
de hauteur dans l’espace ; ses organes trop 
grossiers n ’y fonctionnent plus. Done, pour que 
la resurrection de la chair eut lieu, il faudrait 
un Paradis, un Purgatoire, e t un Enfer, pour 
chaque planete ; que deviendrait dans cela 
riia rm onie  universelle ?

Gombien serait defectueuse cette organisa 
tion !

Un autre vice de l’eternite du chatim ent 
am ene la reflexion suivante:

Tous les tourm ents, subis jusqu’au jou r du 
jugem ent dern ier par ceux qui sont m orts, il 
y a quatre mille ans, ne sont que des tour- 

.m ents preventifs puisque le jugem ent dern ier

s e u l , decidera detinitivem ent de leur sort. 
Un jugem ent special qui avance la peine est 
un jugem ent inique. E nsu ite , pourquoi les 
prem iers m orts seraien t-ils plus punis que ceux 
qui m ourront les dern iers, par le seul fait d’a - 
voir eu le m alheur de naitre et de m ourir des 
m illiers d’annees plus to t. Toute la chance 
sera it done pour les dern iers vivants, puis 
que ainsi, ils ne soufTriront point preventive- 
m ent? La duree de la peine n’est plus egale 
pour tous ? Les dern iers ne soufTriront que 
duran t toute L’etern ite , mais, les prem iers 
soufTriront duran t loute i’etern ite , plus, des 
m illiers d’annees de prevention. Ou est la 
justice dans cela? Enfin, a quoi servirait-il de 
p rier pour les m orts, s’ils n ’avaient quelque 
soulagem ent il on esperer !

Devant ce fait de supplices preventifs, la 
m echancete de l’hom m e a beau jeu , car ceux 
auxquels on s’interesse, sont les m oins m al- 
heureux, tandis que ceux qui soufTrent, sont 
abandonnes sans pitie, sans m erci, par ceux 
qui p a rlen tau  nom  de la justice Divine. Pour 
ceux qui ont faibli, po in t de p rieres ; pour 
ceux qui ont bien agi, des prieres pour irnplo- 
re r leur pardon. La charite  s’adresse cepen- 
dant de preference ii celui qui en a le plus bo- 
soin. On la fait ii celui qui souffre sans s’en- 
querir des causes de ses souffrances et lors- 
qu’on prie pour les m orts, il ne faut pas faire 
de distinction.

La priere  est douce au desespere : que 
l’hom m e sache en user : Les esprils prient 
pour tous . Les habitants des spheres supe 
rieures prient pour nous qui ne les connais- 
sons pas, ou qui croyons, du m oins, ne pas les 
eonnaitre. A cote d’eux, nous som m es les 
damnes, comme dans d ’au tres spheres, d’au 
tres le sont par rapport ii nous.

'fous ceux que nous avons aim es, lous ceux 
que nous avons connus, ceux-la m em e dont 
nous ne pouvons nous souvenir, et qui sont 
plus eleves que nous, p rien t pour nous. Gar 
tous ont conserve leur individuality, leur libre 
arbitre, et ils ont une faculty de m em oire pro- 
portionnee a leur degre d ’avancem ent. Beau- 
coup qui sont dans l’e rrac ite , v iennent, in  
visibles ii nos yeux charnels, prier ii nos cotes: 
Souvent, bien souven t, ils in terv iennent 
lorsqu’un un danger nous menace.

N’est-ce pas une reelle  consolation pour 
fam e, de savoir qu’elle n ’est pas separee ii 
tout jam ais des etres qui lui sont chers et 
qu’elle a perdus? N’est-ce point pour elle une 
suprem e esperance do bonheur e ternel, quo 
d’etre autorisee ii se considerer comme partie 
interessee et agissante, dans l’ceuvre de la 
creation universelle? N’est-ce poin t un bon 
heur juste  et sage qu’elle peut concevoir, en 
sachan tque  ce bonheur, e lle l’aura  m erite par 
ses travaux anterieurs, e t qu’elle continuera 
de le m eriter, p a r les soins constants qu’elle 
aura de son perfectionnem ent ? Sans doule la 
notion du m ien et du tien s’affaiblira en elle; 
elle verra  partout des times frere.s etsoeurs, 
avec lesquclles elle  aura  vecu, soutlert, subi 
des epreuves, m ais, en perdan t cette notion 
toute m aterielle, elle au ra  acquis sa complete 
independance, et sera enfin parvenue ii son 
point de depart, Dieu, qui lui donnera au- 
delii de ses desirs : puissance, am our et b o d e .

E r d n a x e l a g .

P AS  D ’I N D I F F E R E N C E

Nous le repetons; nous voulons le bien. 
Le bien, c’est tout le monde s’attelant a 

Toeuvre d’apaisement social et du progres

humain. On n ep e u ty  arriver que par la 
diffusion de la pliilosophie spirituatiste.

Nous en appelons a tous; qiTon ne soit 
pas indifferent pour nous. Nous n’avons 
aucune ambition personnelle; ce journal 
est cree pour tous; nous serons lieureux 
d’ouvrir nos rangs a tous ceux qui se pr6- 
senteront; chacun y trouvera sa place.

Etre indifferent, c’est se desinteresser 
d’une question ; nous nous posons sur un 
tel terrain qu’il est impossible de ne pas 
avoir, avec nous, de nombreux bons vou- 
loirs; on peut differer comme apyirecia- 
tion de pensee, on ne le peut pas comme 
blit a atteindre; nous ne pouvons avoir 
que des amis ou des ennemis; nous tenons 
a l’approbation des uns, a la guerre des 
autres.

Nous le disons a tous nos amis inconnus, 
ils peuvent nous aider de trois manieres :

1° En collaborant directenaent a notre 
oeuvre par leur admission dans notre 
Comite.

2° En propageant nos idees, nos convic 
tions, et en patronnant notre journal.

3° En nous adressant leurs conseils et 
lours secours pecuniaires.

L a  Re d a c t io n .

PH1LOSOPH1E POLITIQUE

Toute society politique se constitue de deux 
elem ents Ires distinets, qui font, l’un sa force 
et sa g randeur, l’aulre sa faiblesse et sa deca 
dence.

Le prem ier a I’ordre pour principal mobile, 
le second, ledesordre ou fanarchie.

Par l’ordre, est stim ule tout ce qui vent lc 
developpem enl, le progres, la prosperity, la 
securite et la renom inee du pays ; par et pour 
le 'desordre; vit, existe tout ce qui a dans le 
cceur l’envie, la jalousie, la soil feroee de po 
pularity m alsaine, tou tcc  q u icherche  dans les 
competitions, les querelles, les antagonism es, 
les haines, un m oyen de s’elever au-dessus des 
autres.

On est ne p a u v re ; on a le travail pour s’en- 
rich ir : on prefere l’oisivete et l’ospionnage : 
car l’espionnage est la base de toule secte po 
litique qui entend renverser le system e gou- 
vernem ental existant : par l’oisivete on se 
hisse parm i les puissants dn jour, dont on 
ilatte les vices; par fespionnage. on revele ces 
vices au gros public qu’on irr ite ; puis on ex 
plode les defauts des uns, les coleres des au 
tres e t d’un seul coup, on fait fortune. Les pau- 
vres suent a la peine : les travailleurs n ’ont 
que de m aigres sa la ires ; il faut bien entre- 
tenir tous ceux qui vivent de la langue et de 
l’exploitation des basses passions.

L’hom m e sincere sait que sa place dans la 
societe. ne saurait etre m odiliee que par un 
travail perseverant el soulenu, une instruction 
et une education perfectionnees a tous les ins 
tants, un souci continu de se tenir au courant 
de la m arche en avant de la science et des con 
ditions nouvelles de la vie, lesquelies aug 
m e n te d  les obligations et les devoirs que Ton 
a vis-a-vis les uns des au tre s; par tout cela, 
1’esprit de solidarity se glisse entre les ind iv i- 
dus, les fam ilies, les societes, et enlin les cas 
tes -. les in tends deviennent com m uns entre
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classes inferieures et classes superieures : il y 
a elan de production, et elan de consom- 
mation.

Vouloir s’opposer a ce que le travail acquis, 
donne comme recompense stim ulante, un 
avancement de rang dans la societe, et pre- 
tcndre, que l’egalite civique a pour but de sup- 
primer les obstacles, qui s’elevent entre celui 
qui commence les luttes de la vie et celui qui, 
parson experience, a gravi successivement les 
marches du pouvoir ou de la fortune, c’est 
agir en sot, en fou, ou en traitre.

11 n-’y a pas deux morales pour les hommes : 
le bien est ce qu’ils doivent rechercher, et le 
bien consiste, avant tout, dans l’accomplisse- 
ment du devoir. On Paccomplit, enacceptant 
les charges de la situation que Pen occupe, en 
se preoccupant de les diminuer par ses efforts 
et par son labeur, en etudiant les moyens hon- 
netes et philanthropiques de les transformer 
en bases utiles pour Pavenir ; on ne Paccom 
plit pas, en les repudiant sous prctexle qu’elles 
sont accablantes, en considerant son voisin 
plus lieureux comme un etre qui a derobe une 
partie de fortune, une partie de bonheur a la- 
quelle on se pretend des droits, droits qui sont 
tout a faitillusoires et accepfables pour des im 
beciles, des paresseux ou des intrigants.

Les menteurs et les farceurs pullulent dans 
les temps troubles, et il n’y a de temps troubles 
que lorsqu’il y a mollesse chez les conseillers 
d’un gouvernement.

On commet une faute politique et sociale, 
lorsque, place a la tete d’une nation, on espere 
avoir raison par la persuasion, de tous les lar- 
rons qui exploitent la credulite et la niaiserie 
des badauds, avec des boniments de l'oire pu- 
blique dans lesquels ils debitent des tirades 
sur les theories de revendication, et de sou- 
verainete ou de justice populaires.

L’homme d’lionneur travaille, telle est la loi 
de nature. Parler n’est pas travailler. Certains 
hommes cependant ont cree un art de la pa 
role : mais ces hommes parlaient, mus par un 
sentiment, soit de patriotisme, soit de sens ju- 
diciaire, soit de vertu civique : ils parlaient, 
guides par leur souffle interieur, non pour ti- 
rer profit de la parole qu’ils allaient pro- 
no n cer; ils parlaient apres avoir longtemps 
travaille leur intelligence et leurcoeur, ils par 
laient pour emouvoir, pour remporter le suc- 
ces d’une noble cause; et parlant, ils n’avaient 
pas en vue d’etablir toute leur fortune sur 
l’elan qu’ils essayaient de provoquer : la veri 
table eloquence est, par essence, desinteressee. 
La parole, sur ies levres de ces hommes, de- 
venait un instrument humain, elle acquerait 
une valeur reelle qui produisait un grand 
bien, ainsi elle etait trava il: La parole qui 
sert a egarer le vulgaire, la parole qui, facile 
et commode, vient a tous propos se je te ra u  
travers des situations afin de les entraver, la 
parole qui constitue, en un mot, tout l’avoir 
laborieux d’un liomme, n’est pas le travail. 
Le paresseux parle et trompe. La facility de 
parole ne cree aucun droit sur une societe po 
litique, si elle n’est accompagnee d’actes qui 
prouvent quo cette parole a une portee hu- 
maine, et que les levres dont elle est sortie, 
sont celles d’un liomme, capable de tout souf- 
frir pour la sanclifier.

Le paresseux parle et trom pe; le sage con 
tinue son chemin a petits pas, sans s’arreter 
aux ronceset aux epines de la route, autrem ent 
que pour les ecarter et de facon a ce qu’elles ne 
blessent personne; il se tait et pense; par la 
pensee, il mesure les erreurs et parvient a les 
reduire a leur plus simple expression.

L’erreur politique consiste dans cette utopie, 
de vouloir sauter par-dessus les questions, et 
d’admetlre qu’on les resoudra, en extirpant 
des usages, les anciennes regies sociales, au 
profit de nouvelles non encore definies, meme

Ires vagues chez ceux la qui parlent de rege 
neration et d’emancipation pour les classes 
laborieuses.

Les reformateurs bruyants ont une clientele 
qui leur fait des rentes; ils n’aiment pas 
l’ordre social tel qu’il est, parceque l’attaquer, 
leur procure d’importants benefices; ils veu- 
lent bien detruire une administration d’etat, 
mais ils se gardent bien de supprimer celle 
de leur boutique, qu’elle soit au coin du quai 
ou ailieurs; la hierarchie qu’ils condamnent 
au dehors, ils la maintiennent inflexible chez 
eux; et les niais, dont ils pervertissent le sens 
moral, ne s’apercoivent pas qu’ils ne font que 
changer de seigneurs; l’aristocratie, mutilee 
par la revolution,a fait place a la bourgeoisie; 
celle-ci il son tour est lalonnee par le proleta 
riat ; le proletariat, s’il arrive au pouvoir, 
aura, comme l’aristocratie et la [.bourgeoisie, 
ses privilegies; d’apres la route suivie, il est 
permis de juger quel sera le sort de l’homme 
de travail, avec ces seigneurs!

La conliance ne se donne pas, elle s’inspire. 
Quand, pour gouverner une nation, on parle 
de l’avenement de nouvelles couches, c’est 
qu’on est inhabile it gouverner; ces nouvelles 
couches ne surnagent pas, sans y etre ame- 
nees par l’orage. Quand ces nouvelles cou 
ches, (puisque c’est le 110m par lequel on a 
designe tous les appetisseurs de places), ren- 
versent ceux qui les ont signalees, c’est que 
l’heure du desordre est im m inente.La tern pete 
durat-elle de longs jours, n ’est rien ii cote de 
l’eternite. L’ordre se fera toujours, meme au 
milieu du plus grand des desordres.

S. Su iig e n t  .

RELIGION ET ESPRIT HUMAIN
(Suite)

VIII
La Conscience.

Cependant la conscience discerne : les com- 
promis ne l’etouffent jam a is : ceci est bien ; 
ceci est m a t; malgre elle, elle raisonne, elie 
se demande : « Quelle est la raison de ce bien, 
quelle est celle de ce mal? » Cela 1’inquiete : 
le bien, le mal l’assiegen t: elle voudrait en 
savoir I’origine. Est-ce nous?Est-ce l’huma- 
nite? Sont-ils une cause, sont-ils un effet? 
Est-ce simplement notre inieret qui les deter 
m ine? est-ce notre sentim ent?

Il faut distinguer. et plus on veut dislinguer, 
moins on se recunnait; on em brouille : la 
question est-elle si compliquee ?

On dit que c’est compose. Oui, interets et 
sentiments sont composes. Mais, sentiments 
sont blesses d’une chose, alors qu’interets ne 
le sont pas. Entre sentiments et interets, il v 
a une immensite.

La conscience le sail.
Elle sait que cette immensite est connue 

par une Autorite qui lui est superieure, que 
cette Autorite a en elle I’infini e tle  sublime, 
et que c’est par Elle qu’elle acquiert la con- 
naissance des choses et l’independance du 
joug animal.

La conscience parle, et chez ceux-la memos 
qui disent ; « Dieu n’a rien a voir dans nos 
affaires, » elle arrete fin ten Lion de commcttre 
une injustice ou une exaction. Qu’est une in 
justice, qu’est une exaction pour celui qui nie 
fame,, et qui, niant fam e, nie Dieu ? un pre- 
juge, mais un prejuge qui fait force de loi.

L’homme discute avec sa conscience: il le 
faut bien pour se prouver qu’il a raison contre 
lui-me m e !

IX

L’Etre Suprem e ou le Cr^ateur
L’homme travaille. Par son travail il s’ins- 

truit, il augmente son intelligence ; il invente 
des prodiges et il en cree.

Il habile un globe dont il demontre matlie- 
matiquement le poids, la grandeur, l’evolu- 
tion, les periodes successives : ce globe est 
des millions de fois plus grand que lui, et ce 
globe il en fait ce qu’il desire. Tout ce qui est 
purement materiel est transforme par lui. De 
tout son travail, il ne relient que la partie 
materiel le: il est m ateriel avant tou t; il tient 
a rester materiel, tout en utilisant cependant 
un fluide qui lui echappe et qui est en lui : 
lluide vital.

D’ou lui vient-il ? Comment est-il constitue ? 
A quoi, en dehors do la vie terrestre, est-il 
destine? Mille questions interessantes a re- 
soudre : — Cela lui importe peu.

Il a fairn ; il mange. 11 a so if; il boit. Il est 
embarrasse ; il pense. Tout cela est naturel et 
n’a pas besoin d’etre explique.

L’homme est seul vis-a-vis de son sembla- 
ble. La societe, seule vis-a-vis de la nation. 
La nation, seule vis-a-vis du monde. Entre 
tout cela, il n’y a d’autre correlation que celle 
s’inspirant de la necessity d’un frein pour les 
appetits d’un chacun.

Alors!
A quoi bon une morale?

A quoi bon avancer que le bien est supe- 
rieur au mal, et que celui-ci est plus detesta 
ble que celui-la?

L’liomme est un etre automatique, ou, il 
est un etre jouissant d’une valeur quolconque: 
Ayant une valeur, il a un but, et puree qu’il 
ne voit pas ce but, doit-il conclure qu’aucune 
volonLe. n ’a preside a sa creation ; ou que si 
une volonte fa  cree, cette volonte l’aban- 
donne, des qu’il a respire l’a irde f  atmosphere, 
qu’il s’est imbibe des miasmes planetaires ?

11 aura en lui f  idee creatrice, et il n’aura pas 
ete cree?

Les mondes sont suspendus dans l’espace: 
une simple loi de physique les retiendrail 
dans lours limites ?

Les varieles sont dans la nature ; elles sont 
dans I’humanite ; elles sont dans fim m ensile. 
Aucuue Providence ne veillerait eL ne s'in- 
quieterait de fharm onic generate?

Nous sommes pygmees par la taillc. Les 
geanls apparliennent-ils a la fable?

Les imbeciles sont en nombre. Il n’v aurait
V

point d’ir.telligences?
Nous savons b ier; nous ignorons demain. 

Remain ne serait pas ?
L’homme ose-t-il se m esureraux millions de 

soleils qui, de ton les parts, lui envoient lours 
rayons?

Dieu est loin. Dieu n’est pas ?
Ce papier, sur lequel j ’ecris, avant d’etre 

papier, a subi plusieurs transformations qui 
fon t rendu propre ii recevoir ma pensee 
ou celle de tout autre. Mon esprit n’en subi- 
rait aucune, avant que je puisse concevoir, 
recevoir l’inlluence directe de Dieu ?

L’humanite vivrait au jour le jour ? Les pro- 
gres ne seraient que des ctapes? L’experience, 
un leurre? On ne voit pas Dieu. Dieu n’est 
pas,

Ou, s’il est, il ne se soucie pas de l’liomme'?
L’homme a f  instinct de la propriety, de son 

travail, de sa famille, de ses habitudes, et 
Dieu aurait l’indifference pour sa creature, 
pour son oeuvre, parce que cette creature n ’a 
pas le secret de ses desseins ?

La terre n’est rien pres du soleil. Dien d’au- 
tres planetes sont moindres que la terre. Le 
soleil leur refuserait sa lumiere, ses bienfaits 
a cause de leur petilesse ou de leur eloigne- 
menl ?
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Le corps dort duran t la nu it; l’esprit s’a g ite ; 
il v it dans le so n g e : la m em oire retrace au 
corps certains incidents da reve. Le corps est 
pres de l’e s p r i t ; il ne fapercoit pas; et Dieu 
serait visible pour ce corps?

Est-ce orgueil ? Est-ce betise?
L’hom m e ne veut d’un Createur quo dans 

certaines conditions.
La logique serait-elle  le conlraire d ’elle 

meme ? Lite adm ettra it que la creature pre- 
juge de la pensee de son C reateur et qu’elle 
en devine toutes les lois.

Tout ce qui est en nous et tout ce qui nous 
enloure, crie : — « Dieu! » — La philosophic 
se traine lorsqu’elle ferme l’oreille a ce cri. 
Noire m ediocrite serait-elle  la lin de toute 
sagesse? Les sciences o’aboutiraient -  elles 
q j ’au neant ? Les alhees auraient-ils raison ?

Or, que sont les athees, ceux qui le sont 
veritablem ent?

— Des revoltes contre une autocratie re li-  
gieuse, ou des fous de parti pris.

L’eflet detruirait-il la cause! L’enchainem ent 
des etres et des choses serail-il une utopie! 
Si celaest, nos yeux n’ont point de regards ! 
Nos oreilies, point d ’ouie! Tout nous trom pe.

E h bien, non, non : nous ne pouvons suivre 
plus longtem ps cet ordre de raisonnem ent. 11 
y a u n  Createur, un E tre suprem e, sans quoi 
nous sommes rnensonge. Et m ensonge, nous 
som raes condam nes a nous contredire. I l y a  
Createur, parce qu’il y  a creation, creature , 
procreation, succession de vie et transm is 
sion de progres.

X
La R eligion

I l y a  un C reateur, un Etre suprem e : nous 
som m es obliges de l’adm ettre : Les m ondes 
lui apparliennent, car il les a crees, ainsi que 
tout ce qui est en eux.

Il en connait, il en dirige toutes les lois.
Ces mondes sont habites par des etres intel- 

ligents, lesquels ont a acquerir la science par 
la verite.

La conscience de l’liomme discerne le bien 
et le mal.

L’hum anite bribe suivant le degre don te lle  
pratique les vertus m orales. Celles-ci sont de 
resp rit.

L’esprit hum ain s’exhalte a l’etude des 
questions philosophiques. La philosophic af- 
iirm e la puissance de l’ame. Il en resu lteque  
l’idee m aterielle devient distincte de 1’idee 
spiritualiste. L’inconnu se fait le connu. Le 
connu se classe. Les m ysteres se revelent.

Tout est nature), quand l’esprit se concentre, 
approfondit, m esure la va leu rdes conventions 
qui regissent les etres.

Les conventions n ’ont qu’une durec lim itee, 
le lim ite est dans le principe m ateriel, l’infini. 
dans le principe spirituel, l’un s’arrete, e’est la 
m ort, l’autre se developpe, e’est la vie.

La religion consacre les liens qui rattaclien t 
l’liom m e a 1’hum anite, l’un et l’autre au Crea 
teur suprem e, a D ieu.

Elle est dans l’idee plus que dans le fait.
Qui sort de 1’esprit pour lui assurer un lem - 

porel, e’est-a-d ire  la m eler aux choses du 
inonde exclusif, la denature et lui a ttire  les at- 
taques m alveillantes des faibles et des pares- 
seux.

Les faibles et les paresseux vivent en parasi- 
tisme.

La religion les condam ne.
Elle les condam ne, car la force et le travail 

sont dans la nature, dans la Creation, dans 
l’Univers.

X I
Id6e et but de la R eligion

On connait Dieu et on Le connait avec 
l’esprit.

Dieu est g randeur spirituelle.
La raison conseille a l’homme de culliver 

ses qualites intelligentes, d’accroitre par ses 
labeurs les notions deductivos qui, a idant aux 
etudes scientitiques, am enent dans l’esprit, les 
proportions reelles des m ondes qui nous sont 
voisins, devoilent lesphenom enesde celui que 
nous habitons, inspirent les civilisations de 
plus en plus ideales, adoucissent les rapports 
hum ains, detruisent les violences et les com  
pressions, favorisent le b ien-etre et la quietude 
generale, je tten t dans tousles centres hum ains 
la production et la prosperity.

La raison coordonne les in terets et les 
passions.

Elle ne saurait lefaire sans croyance en Dieu, 
sans un culte religieux rendu au C reateur de 
toutes eternites.

L’idee religieuse m arque I’achem inem ent 
vers le progres.

Plus l’hom m e apprend, plus il est apte a 
com prendre.

A des hommes inteliigents it faut autre 
chose qu’une religion plongeant dans le passe, 
s’en nourrissant et refusant toute concession 
aux iciees m odernes.

Dieu est im m uable.
Mais les idees qui nous le m ontrent, changent 

de signification avec les temps, et il im porte 
que les dogm ateurs se penetren t de l’esprit 
de leurs contem porains pour approcher d’une 
au torite  qui tlamboie sur tout, et partout, a la 
memo m inute.

Il n ’est point d’hom m e assez fort pourassu- 
m er a lui seal, une pareille tache.

Le Christ rayonne sur les epoques qui Le 
precedent, su r les notres, sur cedes qui nous 
suivront.

Nul n 'a mission de Lui, s’il n’est dom ino par 
toutes les vertus qu’Ii inspira  a ses apotres et a 
ses disciples.

Parler du bien et ne point le faire, e’est ne 
pas etre horn me de bien.

Parler de Dieu, de religion, et n’en point 
pratiquer les devoirs, e’est ne pas etre  un 
liomine religieux.

La religion s’explique dans l’idee de Dieu, 
dans la recherche du bien, dans la m aniere de 
le pratiquer, de le prodiguer a l ’hum anite; on 
s’impose par l’exem ple d ’une vie vraim ent 
utile et toute de devouem entaux autres: on ne 
peu tse  dire le serviteur, l’e ludeD ieu ,lo rsqu ’on 
adm et deux morales! O naim eD ieu .onL econi- 
prend lorsqu’on vit de la vie de l’hum anite, que 
l’on participe a tous ses devoirs et que fon  
s’inquiete de tout ce qui la lagonue, la regit 
dans le dom aine de l’esprit.

Un hoinrne qui n ’est pas sujet aux vicissi 
tudes des autres, ne connait pas I’hom m e et 
ne connait pas 1’hum anite. Com m ent corri- 
gera it-il ce qu’il ignore?

L’inspiration ne m arche pas avec la me- 
thode. Elle reside dans une individuality :

Or, la religion im plique une m elhode: i’ins- 
piration estdonnee  a quelques-uns pour eclai- 
rer la masse, par l’eclosion do quelques nou- 
velles idees: l’esprit de m elhode sert a tous, 
pour reagir contre ce que ces ideos, mal lan- 
cees, pourraient avoir d’audacieux et de dan- 
gereux.

La laiblesse est dans i’hom m e :
Il la sen t: il touriie et re tourne, se ta te , s’e- 

tu d ie ; il pense; autour de lu i il a des modeles, 
des chefs de file, il im ite, il obeit, il s’inslruit, 
il discerne : la reflexion m urit son e s p r i t : ce- 
lui-ci s’infonne : 1 idee religieuse apparait: 
elle est indecise, incom plete: elle s’adnpte a 
la m atiere , l’hom m e est cree a 1’im age de 
Dieu : l’hom me pressentant Dieu, s’en croit la 
reproduction: il fait sa divinite m atiere et 
spirituality ; certains peuples subdivisent le 
sens religieux : il y a une m orale religieuse 
pour les preires, une autre pour les classes
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privilegiees, une autre pour les esclaves : la 
religion depasse lec ro y ab le : elle sort du na- 
turel, elle est source d’in iquites: les desaslres, 
les m igrations conqueranles ou invasions 
bouleversent le inonde : d e - c i , de-la, des 
justes ont parle: la philosophie a sape l’ab- 
surde des doctrines : on re v ie n tsu r  ses pas: 
Dieu se devine par la puissante organisation 
des m ondes: les theologiens essayent la lu- 
m iere: on cherche la verite: les am bitions en 
ont p e u r : les hom m es ont soif de jouissances 
m aterielles. Le p retre  confond l’eflet et la 
cause : il y a l’inlolerance : sur le chapitre de 
l’esprit nul n’est d’accord avec son voisin ; 
Babel, Babel, lourd est ton poids sur le lan- 
gage des hom mes.

L’idee de la religion veut le discernem ent. 
— Discernem ent de sa nature personnelle. — 
Puis, la m editation sur son u tilite  generale. — 
Enfiu, 1’esprit de devouem ent vis-a-vis de son 
sem blable.

Le but decouvre Dieu, -  Dieu, createur 
de l’hum anito et de I’h o m m e .— L’hornm e, 
accomplissant une m ission laborieuse sur un 
m onde planetaire, destine a se perfeclionner 
comme lui. — Dieu, encourageant et benissant 
les efforts de sa creature, afin de lui donner 
un m erite propre, une individuaiite  vaillante 
dans les groupes des Esprits generateurs.

Le progres se lie a la relig ion. Il exige que 
celle-ci le reconnaisse, tienne compte de 
l’esprit hum ain, non pour le caserner dans 
une regie disciplinaire absolue, mais pour le 
pousser a une em ancipation de plus en plus 
grande; lui aplanir les difficultes morales, au 
lieu de lui en faire des citadelles contre les- 
quelles il se brise. Il exige la religion solidaire 
de l’hum anite, et non pas son juge. L’hom m e 
ne pent pas juger l’hom m e.

XII

La relig ion  dans tou s le s  tem ps  

et le s  hom m es.

Qu’avons-nous vu ? Ce qui eta it pour le 
bien. a ete pour le mal. La oil fon esperait 
justice, on a eu trahison. Dieu avail p ro m is: 
am our et protection. Le m inistre a f a i t : per 
secution et violence. Paganism e ou christia- 
nisme ont eu les mernes [jhases.

Six mille ans d’existence pour l’hum anite 
n’ont pas donne l’experience. Les religions 
prechees par les reform ateurs ont accompli 
un progres. Tombees aux m ains des continua- 
teurs, elles ont produit le m ensonge et la 
spoliation.

La masse lium aine a souffert par et pour 
toutes.

Le Christ reconnaitrait-il bien sa doctrine 
dans celle qui s’enseigne et se pratique dans 
toutes les nations civilisces et se p relendanl 
inspirees par sa m orale ?

11 dit : « pardon et indulgence » ; on lui 
rep o n d : « haine et vengeance ».

Le pardon et findu lgence  adoucissent les 
moeurs; les hom m es seraient trop heureux, si 
on in lerpreiait bien les paroles prechees.

Les religions de l’Asie, des sauvages de 
l’Afrique. les sectes, Lout ce qui entend rendre 
liom m age a un Dieu superieur, aboutissent a 
ce resultat elfrayant : des m assacres ou des 
querelles in term inables.

Les civilisations peuvent rafllner les socie- 
tes; les eg lisesne  desarm ent pas, elles o n te n  
elles le ver qui les rouge, ce serpent de la 
Genese, toujours a l’aflut et qui lorsqu’elles 
d isen t: « le monde est a Dieu », leur fait 
ajouter tout has : « et a ses serv iteurs ».

Les strv iteu rs font caste a part, on a eu, 
dans l’Anlique Egyple, la caste religieuse 
toute puissante a cole de la caste m ilita ire ; 
bien ties pays, bien des nations ont imite
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1’Egypte; lespretres ont excuse les tyrannies 
et les exactions de quelques despoles, il en est 
advenu l’etat de choses actuel.

Les hommes se revoltent contre ce qu’ils 
appellent tyran; esl tyran tout ce qui les 
dirige; ils rendent le mal pour le mal qu’ils 
ont re$u; ils se sont irrites de ce que la morale 
protegeait les oppressions et ils en ont rendu 
Dieu, ou tout au moins l’idde religieuse, res- 
ponsable.

Ne sachant ou attaquer Dieu, ils le nient, 
ils souffrent, ils pleurent, les miseres les 
deciment; leurs m ainssetordent dans les cris- 
pations de l’angoisse.

Oil sont les consolations?— Les consolateurs 
sont suspects, I’humanito se traine et languit, 
a qui la faute ?

Le mal ose revelir le manteau religieux ; 
il est des hommes qui, nes pour insiruire et 
consoler les autres, disenl le contraire de ce 
qu’ils font; la Louche prononce ce que le coeur 
n ’est point decide ii accomplir.

Ah! ne fletrissons personnel Dieu, tot ou 
tard, a pitie des pauvres et des malheureux ! 
Le secours arrive ii qui attend avec couliance.

Dieu ne perd jamais de vue I’infortune et sa 
detresse; ies religions ont pu l’exploiter, il 
n’etait ni en elles, ni avec elles.

At.p iio n s e  Mo ma s
(A suivro).

NOS C O N F R E R E S

Ce que vaut la politique de concession, Leon 
Ohapron, dans 1 ’Evdnem ent du 11 mai, le 
constate avec trislesse pent-etre, avec raison 
certainement.

C'est a croirc quo les energumonos sont souls 
dans la logique et la verity des choses. On sail avec 
quelle chaleur la presse liberals irangaise a soutenu 
la cause do cette lrlande affamee, meurtrie et 
saignee aux quatre veines, depuis des siecles, par 
l’implacable Angleterre. Chaque mesure de coer- 
cition etait considciee coramc un crime de lese- 
humanite. Nous avons verse des flots d’enerc en 
l'honneur de M. Parnell, « le roi non couronne d’lr- 
lande », et attaque M. Gladstone avec une violence 
qui depassait parfois le but, mais que justifiait la 
noblesse du debat. Personne n’osera contester que 
le vieil homme d’Etat, un instant infidele ii tous les 
principes de sa vie politique, etait loyalement et 
carrement revenu h resipiscence. L’abandon des 
precedes de violence, la rnise en liberty des suspects, 
les reformes agraires en voie d’execution sontl’irre- 
cusable preuve du bon vouloir de M. Gladstone. 
Les « amateurs de clair de lunc » ont repondu a 
cette genereusc initiative par le double et abomi 
nable assassinat que vous savez. Ils ont jete en defi 
a la vieille Angleterre les deux cadavres de lord 
Cavendish et de sir Thomas Burke.

11 n'y a pas a chcrcher midi a quatorze heures : 
c'est de la Ligue agraire quo vient le coup. Le nihi- 
lisme, le mot le plus bctc et le plus sauvage qui ait 
jamais existe, s’implante en lrlande. Le revolver et 
le couteau vont devenir l’argument supreme et le 
supreme moyen. C’est en vain que MM. Parnell, 
Dillon et Davitt aocuinuleront protestations sur pro 
testations ; c’est en vain que M. Mooney, president 
de la Ligue agraire d’Amerique, enverra des tele 
grammes eplores a M. Gladstone; le mal est ac 
compli de fagon irreparable. Les bandits de Phoe 
nix-Park ont fait a la malheureuse lrlande une 
blessuie dont nul ne peut encore sonder la profon- 
deur. Les redacteurs de 1’Intransigeant et du Ci- 
toyen etaient done bien avisos quand ils predisaient 
aux republicans progressistes, moderes, ardents au 
bien, mais amis des temperaments, qu’ils prechaient 
dans le desert. Les « moonlighters » viennent de 
leur donner raison. Le gouverncment des peuples 
est desormais une rocambole a relegucr au musec

des Antiques. Il n’y a plus place, dans la societe 
actuelle, que pour d’effroyables dechainements de 
barbaric.

Coder a toujours ete un signe de faiblesse : 
ceux qui ont la responsabilite de conduiro les 
hommes ne doivent pas etre faibles. Laisser 
revendiquer par des moyons violents, e’est-a- 
dire anormaux et contraires a l’esprit de civi 
lisation,c’est aflicher lacrain tede ces moyens, 
et m ontrer ii son adversaire qu’il est une force ; 
or, en matiere gouvernementale, il faut ct il 
faudra toujours etre fort, etre le plus fort, n’en 
deplaise aux reveurs d’egalite et d’emancipa- 
tion ; on a parle de troupeaux, en parlant des 
hommes, le mot n’est pas sans valeur; il y a 
loutefois une nuance, c’est que le Iroupeau qui 
se pretend intelligent, fait tout ce qu’il pent 
pour etre la proiedes gros ventres. C’est assez 
la-dessus.

Deaucoup de femmes se plaignent de leur 
mari, et beaucoup de maris se plaignent de 
leur femme; aujourd’hui que le divorce a etd 
admis par la Chambre, nous engageons vive- 
ment les maris ii mediter ce fragment d’une 
leltre, adressee par la duchesse de Chaulnes 
au due de Chaulnes. La pensee des autres 
nous plait,surtout quand elle est exprimee par 
une femme de gout et de tact; le proces de 
Mme de Chaulnes et de Mine de Chevrouse est 
un fait public, nos confreres de la presse quo- 
lidienne en parlent assez pour que chacun 
sache ce qu’il a ii en deduire.

Cet oiseau rare quo vous revez lanl, la femme 
d'intericur, suppose un oiseau plus rare encore: un 
homme d’interieur; non pas un homme qui passe 
son temps ii faire de la tapisserie aux pieds de sa 
femme, h rediger les menus, qui ecrit les invita 
tions, qui remonte les lampes et regie les pendules; 
nous appelons homme d'intericur un homme avec 
lequel nous lisons le meme livre, nous voyons lc 
memo spectacle, nous admirons le meme tableau ou 
le meine paysage, celni qui nous fait une vie int-1- 
lectuelle et morale it cole de la sienne ou plutot 
dans la sienne; cclui qui nous associc, sinon a 
toutes ses occupations, du moins a tous ses loisirs, 
ct qui ne garde auoun gout, aucun plaisir. aucun 
nteret de coeur et d’esprit qu’il ne veuille pas ou 
qu’il ne puisse pas nous faire partager, 1'homme 
eufin qui, en se mariant, verse franchement tout 
son coeur dans son menage sans aucune reserve 
egoiste.

N’est-ce point une page de savante littera- 
ture? N’est-ce pas de l’ideal le plus pur, et la 
femme qui ecrit cela,peul-elle etre une femme 
sans jugem ent et sans esprit,sans coeur et sans 
affection.

Nousaimonscequi estbien,etsi,com m eonl’a 
dit souvent,quelques lignes d’ecriture suffisent 
pour faire pendre un homme, quelques lignes 
aussi doivent suflire pour demontrer Jo carac- 
tore d’une personnalite, etem pecher une time 
d’etre en butte aux vilenies courantes de ce 
monde.

Sous le titre de : TJnc Preface inedite, par 
Alexandre Dumas lils, publiee dernierement 
dans le P a r is-Journal, nous irouvonsquelques 
lignes sur le sot et sur l’imbecile qui, sous la 
plume de ce maitre en I’art d’exprimer la 
pensee, prennent une couleur des plus vives ; 
on rencontre par le monde tant de gens qui 
demandent it etre fixes sur ce qu’est un sot, 
sur ce qu’est un imbecile, sur la difference 
qu’il y a entre les deux especes, que nous leur 
donnons la pensee de I’auteur de la Dame a u x  
Camelias, pour les aider ii se faire une opi 
nion.

Le sot est un animal bien singulier. Ceux qui le 
confondent avec l'imbecile prouvent, du premier

coup, qu’ils manquent completement du sens de 
l’analyse et de la classification II y a cette difference 
capitate entre l’imbecile et le sot, que le premier, 
quand on est force do le supporter dans la tete-a- 
tete, est toujours ennuyeux, assommant, exaspe- 
rant, tandis que le second, dans des conditions 
analogues, ostd’un interet toujours nouveau, d’une 
evolution toujours imprevue. Les profondeurs de 
la sottisc, quand on sait bien s’y orienter, sont 
remplies de surprises enchanteresses, de jouis- 
sances ineffables. Tenir la un sot, un vrai sot, 
bien content de lui, bien a son aise, bien expansif, 
quel regal! quelle friandise! Un seul regret empoi- 
sonne ce plaisir de gourmet, c’est de ne pouvoir le 
faire partager immediatement a un ami. On e.st 
honteux de cette bombance solitaire; mais le sot 
demandc a etre cuit si a point, decoupe avec tant 
de precaution, savoure avec tant de prudence, 
qu’on ne sait jamais si une troisieme personne ne 
vous distraira pas et ne vous fera pas retirer de la 
broche trop tard ou trop tot ce gibier rare. Car le 
sot, le vrai sot, le parfait sot est extremement rare. 
C’est pour cela que non seulement il est tres recher 
che, mais que les inattentifs le confondent aisement 
avec l’imbecile, qui, lui, est innombrable. Le sot ne 
doit pas forcemcnt contenir une bctc. Au contraire, 
l’orsqu’il est de bonne race, il se voile et so derobe 
trei longtemps sous des qualites souvent de pre 
mier ordre. L’erudition, l’esprit meme, ne sont pas 
incompatiblcs avee la sottisc. Ils l’entoure'nt quel- 
quefois comme la chair savoureuse d’un fruit 
entoure son noyau. On voit un homme bien clove, 
instruit, aimable, celebre, on ne se defie pas, on 
cause, on sc livre; puis a un certain mot, ii un cer 
tain geste, on reconnait l’individu particulier, on le 
regarde tout a coup d’unc autre fagon, et Ton 
s’ecrie interieurement : « Ah! en voila un ! » ct le 
sot se met a tourner devant vous avec toutes ses 
paillettes, toutes ses graces, en montrant ses dents, 
comme un danseur ii jupc de satin bleu. A partir 
de ce moment, aucun spectacle n’approche de cclui 
qu’on peut se donner; c’est royal. Il n’y a pas un 
instrument de musique, piano d’Erard, violon de 
Stradivarius, qui. sous les doigts de Listz ou de 
Paganini, rende des sons aussi justes, aussi fins, 
aussi purs que cette manivelle humaine qui joue 
tous les airs qu’on veut quand on pousse bien le 
bouton qu’il faut. La sottise est la seule propriety 
de 1’homme que la nature, on ne sait pas encore 
pourquoi, ait poussee ii l’entierc perfection.

Il a paru le 10 mai un nouveau journal : La  
Bataille  est son litre ; Lissagaray, son direc- 
teur politique. Void un court extrait de ce 
journal, l’article est intitule : Boulevard el 
F aubourg ; il est signe: Lucien Pemjean.

BOU I.E VA II D ET FAUBOURG

Bien peu synonymes, ces deux mots! Nous ne 
pouvons les accoupler sur ce papier sans faire s’en- 
trechoquer dans notre esprit.

Boulevard! e’est-a-dire luxe, plaisir, abondancc, 
repos, sante, bonheur.

Faubourg! e’est-a-dire travail, epuisement, mi- 
sere, maladie, mortvivante.

Le palais ct lerepaire! Le paradis et l’enfcr, avec 
cette difference que co sont les mediants qui peu- 
plent le paradis!

Devant cet inique renversement de l’ordre na- 
turel des choses, le coeur s’indigne et la raison se 
revolte.

On voudrait pouvoir prendre cette societe, comme 
le forgeron prend une barre tordue, et la redresser 
a coups do marteau sur l’enclume.

C’est ce que I on fera. Deja, des grondements pre- 
curseurs se font entendre au sein de la masse oppri- 
mee. Gare au boulevard, le faubourg monte!

Il y a a Paris tant do boulevards pauvres et 
tant de faubourgs riches que 1’on pourrait re- 
tourner le raisonnement, mais nous ne prou- 
verions pas davanlage que M. P em jeand isan t:

Boulevard! e’est-a-dire luxe, plaisir, abon- 
dance, repos, sante, bonheur.

Faubourg! e’est-a-dire travail, epuisement, 
misere, maladie, mort vivante.

Pour ma part, j ’ai habite il y a quelques 
annees ce qu’on appelle los grands boulevards,
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et j ’en a ttesteb ien  tous les dieux de l’Olympe, 
j’y ai eu tout le temps de mon sejour :

Misere, ennuis, gene, fatigues, m aladie,dou- 
leur.

Apres ga, j ’aurais pu hab iter les faubourgs, 
j ’y aurais eu du m oins I’avantage d’etre excite 
par M. Lucien Pem jcan a aller voir ce qui se 
passa itsu r les boulevards.

A propos d’un article d’A lbert Delpit sur les 
decorations qui sont prodiguees aux peintres, 
Jean  R ichepin.du Gil B ias, se livre ii une bou- 
tade fort spirituelle sur les bom m es de iettres; 
il dit en tr’autres bonnes choses :

Nous sommes, nous, des malheureux l'aisant de 
Part par amour de Part, et obliges de gagner notre 
pain par un metier a cote. Ce que nous cherchons 
avant tout, dans nos vers, nos romans, c’est Pes- 
time de nos confreres et la gloire qu’ils nous don- 
nent ainsi aux yeux du public.

Oui, l’hom m edeIe ttres est oblige de gagner 
son pain par un m etier a co te ; il est oblige, 
longtem ps avant d’avoirpu  exprim ersesidees, 
de passer par toutessortes d’etaraines,au m ilieu 
desquelles se brise souvent sa personnalite . 
Certainem ent, le peintre soulfre, a ses debuts, 
la m isere, comme la soulTre l’hom m e de 
Iettres ; mais celui-ci, lorsqu’il est doue d’un 
tem peram ent special,auram ille  chancescontre 
lui pour ne pas aboutir, alors que le peintre 
aura  toujours la ressource d’aller brosser des 
toiles a droite et a gauche.

La pensee, exprim ee par l’ecrivain de race, 
reste froide pour le grand nom bre, alors que 
la toile frappe les yeux, et par les yeux agit 
sur le cote materiel de la masse.

Pa r k o s .

T H E A T R E S

Charmant concert a la salle Erardle o mai: c’est 
peut-d tre  un pen lard pour en parler, mais 
Y E sp r it  etant un journal hebdomadaire, son cliro- 
niqueur thealral n’a pas toujours la place voulue, 
pour dire tout ce qu’il a dans la memoire.

b’Academic libre de musique et de declamation, 
fondeeparMme Cdcile d’Orni qui enestladireclnce, 
a fait les honneurs de cettc soiree, organ isde pour 
le cercle calholique des ouvriers de Passy, les Ter- 
nes, Auleuil.

.Mine d’Orni avail, a litre gracieux, compose un 
programme des plus atlrayants.

Nous avons successivemenl applaudi M. Boussa- 
gel, harpiste, dont le jeu savant el mdlodicux, aen- 
thousiasmd tout le public nombreux qui se trouvait 
la, M. Fremaux, violoncelliste dont la reputation 
n’est plus a faire, tous deux, professeurs a l’Aca- 
demie.

Mine d’Orni nous a fait entendre sa dernidre 
melodie pour le p iano: Sym phon ic  de fauve ttes, 
oeuvre pleine de podsie el de grace, dans laquellc 
l’auteur a bribe par son execution irreprochable et 
son talent magistral.

Mile de Yincenzi, ainsi que Messieurs Seguieret 
Godeau, se sontmontrdsdignesdeleursprofesseurs. 
iN’oublions pas M. Georges Piter, l’excellent diseur, 
inmitable dans la fagon dont il nous a chante la 
Belle B ourbonnaise  cl le B al des E n fa n ts .

J ’aurais bien a dire quelques mots du docteur 
Asmoldoff, represente au theatre du Chateau-d’Eau; 
jeprdfere avouer mon pec lie, je n’ai pu m’y rdveil- 
ler, de sorte que, sujet de la piece et musique me 
sont aussi inconnus que si je n’y a-vais pas mis les 
pieds.

A FOpera-Comique, la reprise des N oces de F i 
garo  a ete une veritable fete: Mme Carvalho, dans 
le rdle de la comLesse qu’elle jouait pour la pre 
miere fois, a rnonlrd qu’elle entendait bien ne ja 
mais etre oubliee par ce public qui l’a si souvent 
acclamee. A cote d’elle, Miles Isaac et Van-Zandt 
out rivalisd de talent el de brio: quel trio de fem 
mes! elles onl lout emporte, apres dies, on ne 
pent parler de personne.

Un ami de province nous demande de parler 
musique: nous en parlerons, mais plus tard: pour 
I’instant, en fait de musique, nous nous bornons a 
noter une letlre, trds sotte, pour ne pas dire da- 
vantage, que nous avons recue d’un de nos jcunes 
compositeurs les plus a la mode, pour une chose 
toute naturelle. Jusqu’ici, nous commissions fort 
pen le talent du musicien; nous n’avions assiste qu’a 
l’exdculion de deux de ses petites symphonies ; a 
cede heure, nous connaissons lout-a-fait le degre 
d’dducation de l’homme: nous nelui adressonspas 
nos felicitations : si ses notes de musique ressem- 
blent a ses lignes d’ecrivain, nous sommes eton- 
nds du rang qu’il occupe clans la phalange des 
homines arrives. Apres <;a, il est vrai de dire, que 
les artistes vraiment artistes, meurent en route, 
d’dcceurement, et que ceux qui survivent ne son! 
souvent que des adroits faiseurs.

M. Cl e r y a n e .

-------------------------

LES AVENTURES DE ROCAMBOLE
APRES SA MORT

(Suite ).

— Je n’ai pas dit cela.
— Cependant, cede vengeance de femme a la-

([uelle vous avez fait allusion....................................
— M. de Viverac fils n ’a pas ete lud par sa 

femme, pour la bonne raison qu’il n’est pas moi l.
— Ceci est par trop fort! J ’ai assiste aux fune- 

railles, apres avoir vu enfermer le corps dans le 
cercueil, et je vous certifie que l ien d’anormal ne 
s’est accompli.

— M. de Viverac n’est pas morl et il est a Paris, 
chez M, de L.

— Chez M. de L .! Allons done, bonne femme, 
lit I’avocat en se levant, vous dtes folle, et je suis 
vraiment par trop complaisant de vous dcouler si 
longtemps.

— Vous voulez partir sans ecouler la tin de ce 
que j ’ai a vous raconter.

— La bonne volonte a des liinites : j ’ai un pro 
eds a etudicr, Ires serieux, trds important, et vous 
me faites perdre mon temps a entendre des contes, 
bons pour des enfants.

— Pourquoi done le nom de Rocambole vous 
a-t-il si fort emu, tout a l’heurc ?

— Farce que ce nom se Irouve mele, par un 
cote obscur, au proeds, et que j ’etais loin de sup- 
poser que vous le prononceriez.

— Je l’ai prononce, done je connais le cote 
obscur.

— Un pur liasard...
— Ah ! voila encore ce fameux m ol: le liasard : 

en vdrite, le liasard est la plus formidable des 
puissances : tout ce qui ne s’explique pas, c’esl lui 
qui l’accomplil, et quand on a dit le liasard, il 
semble qu’on ait Irouve une raison a tout. Je vous 
crois, monsieur Zocas, trop intelligent pour penser 
que j ’aie eu la main si heureuse de trouver du 
premier coup le nom qu’il fallait pour vous forcer 
apreter attention a mesbavardades: avcz-vouscru 
si vite que cela a mon liabilete de sorciere? ce se- 
rait me faire trop d’honneur. Non, maitre, il n’y a 
point de liasard, dans la connaissance que j ’ai de

l’inleret de ce nom, au point de vue du proems de 
Mme de Viverac, et il n’y a pas non plus de ma 
science. M. de Viverac pdre s’est assis sur ce fau- 
teuil oil  vous dtes : il s’y est assis comme Mme de 
Viverac, sa bru,venaitde le quitter : les deux par- 
lies m’ont consultee avant que vousayez le dossier 
de l’une d’elles a compulser, et sije voulais parler, 
je pourrais aisdment debrouiller un imbroglio qui 
embarrassera fort la justice.

— Vous ne parlerez pas ?
— Non, maitre.
— Cependant si vous savez quelque chose qui

eclaire retie affaire, il est de votre devoir...............
— 11 est de mon devoir de me taire; a mon 

age, on ne trahit personne; j ’ai eu la confiance de 
deux ennemis, je suis neutre, je n'ai pas a clioisir 
entr’eux! Je connais leur secret et en tanl qu’in- 
leret personnel, je n’ai a nuire ni a Fun ni a 
l’a litre.

— Meme, devant ce fait d’un bom me passant 
pour mort. alors qu’il serait en vie d’aprds vous ?

— Meme devant M. de.Viverac tils.
— Vous n’ignorez pas la gravity qu’il y a a ne 

pas reveler un mystdre de celle importance?
— Je n’ignore rien.
— M’ayaht appris 1’exislence de M. de Viverac, 

vous ne supposez pas, si j ’acquiers la certitude 
de ce que vous avez availed, quo je m’imposerai 
le mdme silence que vous. Parlant, vous serez 
obligee de sortir de votre reserve.

— Vous ne direz rien.
— Farce que je n’aurai jamais cetle certitude!
— Vous verrez demain M. de Viverac, celui 

<Iu’on a enterre.
— Vous voulez vous ainuser de moi.
— Non, nous arrivons a la communication que 

je vous ai promise au sujet de M. de L.
— Enfin!
— Vous n’avez pas a vous plaindre de moi, 

Maitre! Je vous ai reveld un secret que vous 
n’auriez jamais su et dont l’ignorance vous eut 
enlraine dans un mauvais cas.

— Lequel?
— Celui de perdre une cause imperdable.
— Si je lie puis avouer ce secret pour un motif 

ou pour l’autre, je n’en perdrai pas moins le 
proeds.

— Non.
— Comment cela?
— Farce qu’il n ’aura pas lieu.
— Oh! oh! vous vous avancez beaueoup; entre 

le beau-pereel la belle-tille, il y a un tel antago- 
nisme que rien ne les arrelera.

— C’est ce qui vous trompe.
— Je marche de surprise en surprise; ce n’est 

pas dtonnant chez une sorciere!
— Une brave femme de sorciere, vous le verrez 

bien.
— Je ne demande pas mieux que de. le croire. 

Vous supposez done (pic le proeds ne se fera pas.
— Oui.
— E tsur quoi vous basez-vous?
— C’est M. de L. qui s’y opposera.
— M. de L. ?
— Jugez plutOt. Mais accordez-inoi ipiebiues 

minutes, j ’ai une marmite sur le feu, a cold, et il 
ne faut pas que je la neglige.

— Faites, faites. Puis-je fumerun cigare?
— A votre aise, mon maitre.

V

La veuve Magnan sortit de la cliambre, sur ces 
mots, et laissaM® Zocas allumer soil panatelfas 
pour le ddguster pendant son absence.

Le jeune homme dtail plus prdoccupd qu'il n’en 
avait Fair; cetle affaire dont il etait charge et qui 
lui paraissait si compliqude se trouvait etre un 
jeu pour une vieille femme a laquelle certainement 
il n’aurait pas pensd a demander des renseigne- 
ments.

Non seulement elle la connaissait, mais elle en
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savail plus long qu’il lie pouvait en apprentice 
par les pieces qn’on lui avail confiees.

Et ces pieces, il les tenait dc M. de Yiverac 
perc, lequol l’avait charge de ses interets contre 
les p re lent ions de sa belle-lllle; cn les lui donnant 
il lui avail dil :

— Mailre, ayez raison de cette femme el voire 
position d’avocal esl assume.

Cela avail ele une bonne aubaine pour lui; il 
avait bali la-dessus mille chateaux en Espagne; il 
se voyait deja dehitant line superhe plaidoirie, 
et voila qu’on lui clisait tpie ce proces n’aurait pas 
lieu.

Malgre lui I’assurance dc la veuve Magnan lui 
en imposaii; il neserendail pas compte de l’in- 
lluence qu’il suhissait, mais il n’avait plus la 
memo liherte d’esprit qu’en entrant.

Autour de lui, rien n’avait change; les meuhles 
n’avaient point bongo, les vases, avec leurs fleurs 
aux couleurs dilferentes, ornaicnt toujours la 
commode, 1’odeur de l’encens, qui l’avait si fori 
fail eternner, ne le fatiguait plus, il esl vrai de 
dire que la fumee en etait moins epaisse. Le calme 
elaitabsolu, car outre qu’a 11 heuresdu soir la rue 
d’Enfer ne brillait pas par le nomhre de ses pro- 
meneurs, il faisait une nuil des plus donees et en 
memo temps lies plus silencieuses.

11 fumail et il ne s’impatienlait. pas; les pensees 
se succedaient multiples dans son cerveau et 
1’empechaienl de remarquer que la sorciere etait 
bien longue a revenir.

Enlin idle revint.
EUe porlail cette fameuse marmile qui I’avait 

appidee an dehors; le jeune hoinnie se mil a rire 
en la voyanl rentrer.

— ('.e n’est pas un souper quevous allez m’olfrir, 
an moins! Je vous previous que je n’ai pas du tout 
appetit.

— Non, je n’ai pas songe a vous inviter: et si 
je reparais mainlenant cel ouhli, vous seriez bien 
sot de ne pas accepter : vous pourriez manger plus 
mal, ailleurs.

— En vous disant (jue je n’etais pas en dispo 
sition de faire honneur aux mets que vous m’avez 
olTerls, je n’ai pas enlendu metlre en doutevosta 
lents culinaires.

— Je suis en effet Ires \er.see dans Part d’appre- 
ler une sauce ou de faire line grillade, car j ’ai etc, 
au dehut dc ma vie, cuisiniere dans dc graiules 
maisons: je n’en suis pas plus Here pour cela, 
ajouta-l-elle en riant de M. Zocas qui la regardait 
avec Ctonnement : je me suis appris, loule seule, 
tout ce que je sais, et e’est justementen travaillant 
a reslaurer l’estomac de mes maitres, que 1’idCe 
m’est venue dc reslaurer leur corps tout entier, 
voire meme leur moral, e td ’etudier: j’ai beaucoup 
In, el j ’ai assez retenu. Mais ce n’esl pas l’instant 
de causer de tout cela : vous voyez cette marmile?

— Oui.
— Eh bien, elle contienl du marede cafe.
— Vous en avez pour loule voire vie.
— Ce n’esl pas pour le boire que j ’en lais tanl 

que cela : du reste avouez que ce ne serait pas un 
regal de clioix.

— Vous avez raison, mais je ne vois pas trop...
— Cemarc de cafe nous est indispensable pour 

continuer, noire conversation.
— Vraiment, il va nous donner de l’eloquence, 

on plutol vous en donner, car mon rOlejusiju’ici se 
home a ecouter.

— Et a m’interrompre.
— Je ne recommencerai plus.
— Hum! dans ce marc de cafe, je sais voir 

bien des choses.
— C’est un avantage serieux, cela !
— Vous etes incorrigible.
— Je vous demandc pardon, la, continuez.
— J’y vois la valeur reelle des gens et j ’y de- 

couvre leurs evolutions a droite, a gauche, ainsi 
(jue les divers accidents qui les menacent. Une 
letlre majuscule qui s’y dessine est pour moi une 
precieuse indication : un brouillard qui s’y forme 
me demontre des emharras auxquels ils seront en

butte : de petits monticules ou amas de grain jetes 
de-ci, de-la, sont tout un roman que je lis aussi 
bien (jue dans le volume le mieux imprime du 
monde.

— C’est raerveilleux !
— C’est nalurel! Je n’ai, pour connailre devous 

tout ce que je veux, qu’a en verser une grande 
cuilleree dans une assietle, vous prier de soufller 
dessus, et je vous dis dc A a Z votre bonne aven- 
ture ! Le voulez-vous ?

— Mais, M. de L... el Paffaire de Yiverac?
— Je vous cn parlerai en dechiffranl leur role 

dans le secret de votre avenir.
— Je n’ai a avoir avec eux que de lointaines re 

lations, et je prefererai que vous me causiez de 
suite, sans sortilege, de ce que vous avez a me con- 
tier pour M. de L . ..

— Toujours press6, monsieur Zocas !
— Non, mais reellement, je ne suis pas de ccux 

qui aiment a percer la voile (pie la Providence a 
mis sur leurs jours d’avenir.

— Auriez-vous peur d’apprendre du facbeux ?
— Cette impression n’est pas en moi : vous 

m’avez mal eompris, madame. Je vous remercie de 
ce (jue vous auriez pu me dire, mais pour moi, 
mon avenir sc resume en deux mots : travail el 
devoir. Les accidents qui surgiront appartiennenl 
a la Providence; je n’aurai qu’a me resigner 
lorsqu’ils se produironl: jene liens pas a les pres- 
sentir.

— Ilien, bien, jeune liomme, et vous meritez 
l’estime de tous les honnetes gens : Mais lenez, 
dans ce marc de cafe, repandu sur cette assietle, 
je verrai, moi, ce que je puis vous dire de M. de 
Yiverac : soufllez dessus, je ne vous parlerai pas de 
vous : soyez tranquille, je respecterai votre desir; 
allons, soufflez, vous hesilez : pourquoi cela? ou 
je saurai voir, ou je vous trompe ; dans les deux 
cas vous n’avez rien a redouler; soufllez done. 
Avez-vous peur ?

— Non, mais...
— Quoi ?
— Je ne sais comment vous dire cela, mais je 

repugne a m’associei* a ces manoeuvres.
— Vraiment, seriez-vous de nature si avancee 

en esprit que vous ayez I’intuilion des sciences oc- 
cultes : meme en les niant! Soufllez, monsieur 
Zocas, tous ceux auxquels vous vous adresserez 
pour saxoir qui je suis, vous diront (pie je fais le 
bien et non le mal, cl que, par consequent, je ne 
pousserai jamais personne a une faule, meme im 
perceptible.

— Allons, je cede, donnez-moi cette assietle : la, 
6les-vous satisfaite, et allez-vous enlin me parler 
de M. de L... ?

— Altendez que votre souffle ail penetre toutes 
les molecules: cela secoordonne; oui, oui : je puis 
vous parler. Voici M. de L... : et, vous aurez fort 
a faire avec lui. Tenez, voulez-vous le voir ? prenez 
cette loupe, sur le table, regardez, la, pres de mon 
petit iloigt: est-ce lui ?

— C’est prodigieux.
Ecoutez, M. de L.,. sera condamne a une 

peine infamanle.
— Que diles-vous la ?
— Taisez-vous done el laissez-moi parler.

IV

— M. de L. est condamne, mais ce n’esl pas en 
core : il v a de mauvais jours a passer auparavant: 
M. de L. est avec M. de Yiverac fils, et vous qui 
l’avez vu dans son cercueil, regardez, avec la 
loupe, si ce n’est pas lui que vous apercevez la, a 
cole de M. de L.

— Eil clfet!
— II lui parle : je n’entends pas ses paroles, cc- 

pendanl aux leltres qui se tracenl tout autour de 
lui et aux diverses persdnnes qdi sont comine cuh 
Imlees, j ’endexine le sens. M. Lucien de Yiverac 
est digne de sa femme : entendons-nous bien : sa 
femme a essaye de le luer el a cru reussir, elle 
avail la vengeance feroce, sans elre nee pour le

mal : lui est cruel de nature. Vous le saurez plus 
lard, maitre Zocas.

— Moi!
— Oui, vous !
Puis, elle s’arreta un instant, l’avocal retenail 

presque son haleine, taut, malgre lui, il s’int^res- 
sait a ce qu’il apprenait: elle reprit au boutde 
(|uelques secondes, el cette fois, sans regarder 
Uassiette.

— Demain vous irez chez M. de L. et vous lui 
direz : la veuve Magnan a voulu me parler a moi, 
de vous, plutOt qu’a lout autre, parce que je dois 
m’occuper des affaires de M. de Yiverac pere. Ce 
proces esl impossible : le secret ([ue vous croyez 
bien garde, esl comm, en dehors de vous etde M. 
de Yiverac, par elle, par moi qui le sais d’elle, el 
par un liomme dangereux, contre lequel vous ne 
pouvez rien : Rocambole.

— Rocambole, celui-la dortdu moins du dernier 
som meil.

— Oh, il esl bien dans sa tombe, mais la tombe 
laisse parfois echapper ses habitants el ceux-ci 
interviennenl dans nos petites affaires.

— Vous etes elonnanle, nous voici maintenanl 
dans des recits de revenants, et...

— Nous allons continuer ce qui j ’ai a vous ap 
prendre : M. de L. vous rira au nez.

— Merci de la commission.
— Qu’importe! Vous ajouterez : Lucien, en- 

ferme dans son tombeau. s’est reveille : il a crie : 
la Providence a voulu qu’un gredin se trouvat la : 
effraye cel liomme esl reste indecis sur ce qu’il de- 
vait faire ; il venait pour ramasser les couronnes, 
les medallions, il s’est imagine qu’une puissante 
intervention surnaturelle agissait pour le punir: 
les appels ne decessant pas, il s’est rassure et il a 
ecoute: il a eompris : alors, pousse par une force 
interieure irresistible, il s’est bravement occupe ii 
delivrer le ressuscite, sans prevenir personne : il 
en est venu a bout: M. de Viverac n’elail inhume 
que provisoirement dans un caveau ami, la tuche 
ne ful pas trop difficile.

— Nou/sommes en plein roman.
— Ce n’est rien ii cdte de ce qui suit : Que 

croyez-vous (jue lit celui a qui l’existence etait 
ainsi rendue.

— Il remercia son libOrateur et lui promil une 
forte recompense.

Al ph o n s e  Mo ma s

(.1 suivre.)

PETITE CORRESPONDANCE

M. U. Luc, Marseille. — Nous n’avons encore 
pris aucune decision sur nos correspondants en 
province; nous decidcrons sur ce point, des que 
notre organisation a Paris, sera torminee. Nous 
prenons bonne note dc votre demandc.

Mme Emilio B., Paris. — Nous indiquerons ulle- 
rieurement les jou 'S  de reunion.

Mmc Louise V., Paris. — Meme reponse.
Mlle Beatrix L., Paris — Par le spiritisme on 

apprend bien des choses; mais sur les questions 
personnelles, il scrait pueril de se fier aux revela 
tions qu’on obtiendraic, elles sont faites souvent 
aux depens de notre credulite.

M. Jules M., Paris. — Merci de votre offre, nous 
l’acceptons de tout cceur.

M. Louis R., Paris. — Complez sur noire appui; 
mais il faut, de votre cote, agir commc vous nous 
le dites.

Le Giirant : Al ph o n s e  Mo m a s .
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